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LE SOUS - OFFICIER JACQUES

(Suite)

Il se contenta de faire raconter àla jeune fille lesactes de bravoure de son frère adoptif au Tonquin.Là-dessus, Mar jolaine ne tarissait guère. Et bien-tôt rassurée , elle rit intêrieureînpnt de sa frayeur.
Elle n'avait plu% aucune inquiétude quand Pato-che la laissa. Elle n'eût guère dormi, la pauvrette,'si elle avait pu deviner les pensées de l'ancien in-tendant, ou même si elle avait pu le suivre en cette
soirée-là.

Il rentra chez lui précipitam ment. Il monta àson 'bureau, retira une cinquantaine de francs quidormaient, vingt sous par vingt sous au fond d'untiroir, compta ce qui lui restait dans son gousset.
-Cent deux francs! dit-il. Cela me suffit.
Et en les empochant, il eut, vers la caisse énormeet sombre qui trônait dans son coin, un regard de re-proche et un soupir de regret. On eût dit qu'il la ren-dait responsable dle son dénûment. Il consulta unindicateur, chercha l'heure d'un train pour Cler-Mont et embranchements. Le train partait à neufheures du soir. Il était sept heures. Il avait letemps de manger un morceau dans un restaurantcVeoisin et de se rendre à pied à la gare. Il feraitr

ainsi l'économie d'une voiture.
-Ah ! se dit-il en descendant l'escalier et en Eerretrouvant rue Saint-Honoré, si.je réusis, si je neeMe suis pas trompé, je jure bien de faire suer l'orà tous ceux qu'intéresse ce secret et que déshonore_ q

rait et tuerait le scandale de sa révélation.
Il eut un vague geste de menace, le poing ferme.Ce n'était plus le bonhomme paterne, bouffi, ausang malade, qu'il était tout à l'heure. Une nou-r',elle vie semblait sourdre dans ses veines. Ses yeuxétaient plus vifs, mais cruels. Des taches rougesfleurissaient ses larges joues tombantes. Il y avaitdans ce gros homme flasque et mou, soudain re- i

alonté, une implacable résolution de refaire for- u
tunle. Tous les moyens seraient bons pour y arriver, L

Le lendemain, après avoir -voyagé toute la nuit CIet une partie de la journée, il arrivait à Villars. Il qdescendait à l'auberge des Trois-Rois, devant l'é-q
glset, après s'être restauré, par économie iln avait rien mangé depuis la veille au soir, il appela b:

l'aubergiste, un robuste zaillard, haut en couleurs,a la maine éveillée, coiffé d'une calotte dont lesOreillons étaient relevés de chaque côté de la têteet Paraissaient ainsile couvrir d'une sorte de bonnet
Offit L'aubergiste s'appelait Legris. Patoche lui d

Ofrtune bouteille de vin et après avoir trinqué, il l
demnanda: a

-Avez-vous souvenance de Mlle Marjoanoar
Routard, la fille d'un rétameur qui habitait Vil- ac

-Parbleu, dit Legris, il n'y a pas si longtemps jo]qu'elle a quitté le pays, avec le petit Jacques. naLe petit Jacques! Ce nom fit tressaillir iPatoche. folC'était, pour Jacques qu'il était venu en ces mon- paltgeIl aborda résolu ment la question. e--Le père Routard n'était pas né dans le pays ? n-Pas à Villars, non. Il est venu s'y installer foravec Marjolaine, sa fille et le petit Jacques. dai
-En quelle année'? 

cor-Ahy ! dame .... attendez .j'ai un point de h a Çrepère, c'est l'année de mon mariage, en 1863. ii-VOus êtes sûr de ce que vous avancez'? ai~- 'n it . t 'ane emo arae

1
.- Pour cela, non, il courait. Il avait trois

quatre ans, autant que je me rappelle.
-Vous êtes sûr ? répétait obstinémenît Patoc
Legris haussait les épaules avec impertinence.
-Ne me croyez pas si vous voulez. Je ne spas pourquoi vous me demandez ces renseignein

et pour ma part, je ne suis pas du tout obligé
vous les donner.

-Faites excuse, monsieur Legris. C'est cvoyez - vous, c'est très important pour l'idlentJ
du petit.

-Et qu'est-ce qu'elle a à faire avec vous, cet
identité?

-Il s'agit d'un héritage.
-Ah ! c'est différent, dit Legris, subiteni

devenu respectueux.
-Vous savez sans doute que Jacques n'était p

le fils de Routard ?
-Oui. Il ne l'avait pas dit tout d'abord, miaislui a bien fallu l'avouer. ('aluafithne

cette adoption 'lueafat 
one-Il vous a raconté peut-être dans quelles circor

tances eut lieu cette adoption ?
-Hé h lé ! Le pèr," Routard n'a jamais été tricauseur. Et là-dessus il a toujour ét avare cdétails. Le petit a été trouvé dans ses langes,a

bord d'une route. Voilà ce qu'il racontait.
-En quel pays'?
-De côté (le la fr'ontière, par- là, vers Nancy.
-Histoire arrangée, murmura Patoche. Le petiest évidemment l'enfant de Marguerite et de Julie

Rernondet. C'est tout ce que je voulais savoiiL'enfant existe. C'est bon. J'userai de l'enfant.
Et il repartit pour Paris dans la soirée. Echemin de fer, il réfléchissait à ce que Legris lu

avait appris.
-- Marjolaine a prétendu que Jacques a été r(cuel1i en 1863. Or, Legris, qui n'a aucun intérêt

mentir, se rappelle parfaitement qu'en 1863, Jac
ques avait trois ou quatre ans. Si Marjolaine nment pas, Jacques nî'est pas le fils de MargueritE

Mais si M. Legris ne se trompe pas, ce n'est paen 1863 que l'enfant a été recueilli, miais trois oiquatre ans auparavant, c'est-à dire en 1859. Ecette date coïncide avec le drame qui s'est passéi
MIalpalu. Legris ne se trompe pas, évidemment
Il s'agit de savoir maintenant, étant donné qu'i
me tombe du ciel un citron, comment .J'en exprn
ierai le jus jusqu'a sa dernière goutte.

E! était très fatigué. Cependant il ne dormit
pas. Il bâtissait un plan dans sa tête, toute uniktrigue féroce dans laquelle il ferait tomber, unn, les personnages injtéressés à garder ce secret,
s'avait-il trouvé, ce plan, quand il arriva à Paris

)Ucar ses yeux bridés avaient un sourire mé.
liant. Ses lèvres étaient encore plus rentréeslu' al'ordinaire, faisant saillir son menton glabre.
4tce plan, en quoi consistait-il ? Nous le saurons

jentôt.

IV

On était en pleine saison printanière. Le salonýeMarjolaine ne désemplissait pas. Tous les jours,'Ssuccès s'était accru. Tous les jours, la clientèleugmentait, les anciennes clientes en amenant de>uvelles. Il était très coquettement meublé, ceIlon, orné de hautes glaces dans lesquelles les
cheteuses pouvaient admirer sur elles les chapeaux
ouveaux inventés par l'imagination fertile de salie Marjolaine. Partout des plantes vertes don-
aient de la fraîcheur au ton un peu sombre, bleunce, de l'ameub)lemnent. Et de ce salon s'échiap-
it un murmure de conversations discrètes,' con-îls de Marjolaine à quelque riche cliente, rensei-ements à une ouvrière, babil de la première s'ef--çant de satisfaire une mondaine (difficile, peu-ut que, un peu partout, des amies ou des simplesInaissances, qui venaient de se rencontrer parLsard, échangeaient des politesses ou se coinmu-
quaient les modes de la saison prochaine. C'étaits_, d'u b utà 'a tr.d l.j ur ée

ou livres, très travailleuse, se levant tôt, se couchant
tard. Elle se reposait rarement.

lie. Cependant, ce jour-îà, elle laissa de côté livreset écritures. Elle n'avait pas envie de travailler.ais Non qu'elle fût fatiguée; non qu'elle traversât uneats, de ces crises de découragement écoeuré, comme ende ont les meilleurs ; elle voulait, tout simplement,après le broulIalia des affaires de la vente, des en-lue trées, des sorties, des exigences des clientes, desité conversations pour ne rien dire, elle voulait seressaisir un peu. Elle voulait rêver, enfin. Et àtte qlui, si ce n'était à Jacques ? Les questions de Pa-toche revenaienît à son esprit et bruissaient encorea son oreille. Elle en était, à présent, inquiète.-ut D'abord, après son"éniotion, elle avait cru à unsimple hasard qui ameènait ainsi, dans la bouche deas l'ancien intendant, ce <capprochement qui l'avait sifortement troublée. En y réfléchissant mainte-il nant, elle doutait. Et elle était gênée, conmme siir, elle avait à redlouter un péril.
Les fenêtres du salon de modes étaient grandesis- ouvertes. Elle avait approchié un fauteuil de l'unede ces fenêtres, s'y était assise et se laissait aller-ès doucement au calme (le cette belle soirée. Lesde bruits de la rue montaient jusqu'à elle, pareil à unau grondement de tonnerre. La' nuit venait peu àpeu. Elle n'y preniait pas garde et ne songeaitmême pas à sonner son unique domestique pourfair-e apporter les lampes. En pensant qu'elle se-it trouvait, elle, jeune fille, elle si jolie, si admirée etn si désirée, toute seule dans cette fournaise pari-r. sienne, en pensant que si quelque danger la mena-çait, elle serait sans doute impuissante à le braver,n à l'écarter, elle eut un frisson de peur. Tout, autourui d'elle, lui paraissait formidable, et devant cela elle

se sentait toute petite.
e- -Ah! si mon Jacques était près de moi ! mur-
a mura-t-elle.

C_ On frappa doucement à la porte, par petitse coups timides, mais telle était, en ce moment, sae. rêverie profonde qu'elle n'entendit pas. On frappats de nouveau. Elle n'entendit pas non plus. Laýu nuit, autour d'elle, s'était faite plus noire. La'it porte s'ouvr-it sans bruit, une ombre parut qui,à tout d'abord, resta immobile, l'omîbre d'un homme,
L d un sol(dat.

i1 Evidemirient l'homme cherchait à se rendreicompte de l'endroit où il se trouvait. Ses yeux sefirent rapidemýent à cette obscurité. Derrière lui,'t la domestique avait refermé la porte avec précau-
ri tion. après lui avoir, d'un signe de tête et d'unà sourire, désigné M'arjolaine, rêveuse en son fau-teuil, et qui lui tournait le dos. Enfin, il s'avança.

Sur l'épais tapis, son pas ne faisait point de
-bruit. Il1 arriva jusqu'à Marjolaine, lui glissa lessbras autour du cou et lui renversa la tête en ar-rière. Ellejeta un cri, surprise, et se trouva de-sbout. D'abord elle ne vit rien qu'un homme, unsoldat dev-ant elle, silencieux, immobile, dontl'obscurité l'empêchait de distinguer les traits et devoir le sourire. Mais le soldat parla et (lit, d'unevoix que brisait et rendait tremblante une émotion

i intense:
-Mar.olaine, soeur Chérie, petite mère
Elle eut un nouveau cr~i, niais celui-là de folie

joyeuse.
-- Jacques
-C'est moi
-MVon Jacques ! mon Jacques ! mon Jacques
Lt elle se .Wtte dans les bras (lu soldat, elle leserre contre elle de toutes ses forces. Et elle vou-drait contempler ce visage aimié. Elle ne trouverien à dire, et répète seulement:
-Mon Jacques' C'est bien toi. Tu ne m'as pas

oubliée!
Le soldat ne répond pas, niais son étreiente estplus liente. Il mie semb)le qu'il veuille envelopper

sa soeur de son corps tout entier. Et Marjolaine,
les nerfs détendus brusquement, se met à sangloter
parce qu'elle est trop heureuse. La domestique
apporte des lampes. Marjolaine a fermé les fenêtresafi qu ebutasudssn ubueadn


